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La France atteint à la virilité j c’eft l’âge de la force, 
de la raifon & des lumières : les ténèbres de l’ignorance 
font diffipéesi nos cercles ne font plus formés par des êtres 
légers &■ futiles, que des bagatelles entraînent, tranfpor- 
tent & conduifent au délire. Une certaine maturité règle 
nos démarches. Si renthoufiafme naît, même chez no^ 
femmes, ce n’eft plus pour des Pantins, pour des Baladins 
& des Danfeurs : le Cabinet d’un Phylîcien, les Fournaux 
d’un Chymifte, l’Attelier même d’un Anatomifle, font 
les objets qui les appellent. Leurs tablettes , autrefois 
chargées des Madrigaux langoureux & fades de nos Pofe'ces , 
des noms vieillis des Chaulieu , des Chapelle & des Sara- 
zin, feparent de ceuxdeMonrgolfier, deS^ge, dePrieftiey, 
deSauffiire & d’Ingenaulen. Nous avons fait bien des pro¬ 
grès , ôc nous avançons à grands pas dans la carrière des 
vraies connoiflances. 

La Philofbphie mathématique dont l’elprit (ec & rétréci 
ne calcule qu’avec peiànteur un petit nombre de vérités; 



14 ] 

qui, femblable au limaçon, porte Tes yeux Tur tous les 
objets qui font à fix lignes à la ronde, capable de tracer < 
la marche d’une tortue, mais jamais de fuivre le vol d’un 
aigle i la Philofophie, dis-je , perd Ton crédit. 

L’obfervation des phénomènes de,la Nature, l’étude 
des agens qui la meuvent, un coup-d’œil étendu fur les 
découvertes incroyables qui fe multiplient depuis dix ans ; 
une revihon de ces opinions qu’on avoit cru bizarres, 
parce que des fages les avoient par prudence enfevelies 
dans de gros livres ; l’adivité qui devoir fuivre un fièclc 
de repos & de ftupeur j les phénomènes de l’Eledricité 
approfondis, la transformation des élémens, les airs dé- 
compofés & connus, les rayons du Soleil condenfés, l’air 
que l’audace humaine ofe parcourir, mille autres phéno* 
mènes enfin orît prodigieufement étendu la fphère de nos 
connoilTances. Qui fait jufqu’où nous pouvons aller ? quel 
mortel oferoit prefcrire des bornes à l’efprit humain, & 
détermiHer quelles feront fes forces quand il aura rapproché 
tant de moyens épars ? A l’aide de la moindre étincelle & 
d’un condudeur , nous pouvons incendier le Palais du 
Grand-Seigneur, dans un inftant indivifible j nos paraton¬ 
nerres rendent au, réfervoir commun l’énorme quantité de ■ 
matière'éledrique dont un nuage étoit chargé 5 des rriéta- 
morphofes plus étonnantes que celles des anciens Magir 
ciens s’opèrent fous nos yeux, & rendent vraifemblablés 
celles que l’Antiquité nous rapporte. Nous avons réalifé 
les prétendus menfonges des Arçhitas, des Albert & des 
Archimède. Nous faifons voler des hommes, parler des¬ 
têtes d’airain & brûler des corps par des miroirs à des 
diftances confîdérables. Nous rendons la vie à des morts? ‘ 
la rage ,da pefte tous les .fléaux morbifiques cèd'ent 'au 
fluide univerfel, & l’ignorarxt ofe encore douter! h*:, 
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'Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point vsirj. 
Peuple ingrat, l - 

Puifle la véîite fè faire entendre , puifle le travail que 
je me propofè ramener les elpiits ; puifle la prodigieulc 
quantité d’autorités que je vais raffembler , dilpofer le 
public à cette croyance bienveillante que le Mefmérifoic 
a droit de, prétendre puilTe-t-il enfin, par des éloges, par 
des préfens, par des ftatues , encourager, récorapenler,: 
porter au ciel celui par qui le monde va recevoir un nouvel, 
erre J & mériter que de nouveaux génies fe facrifient pour 
réclairer. 

Je n’ai jamais vu M. Mefiner mais les fécrets me font 
connus. Ses Ecoliers iaimenc & le carellent : tel un en-- 
fant à qui fa mère donne la vie, elTaie de la payer par um 
fourire. Ses ennemis le dénigrent, le caîonanient, le 
perfécutent j de prétendus Savans déclament contre lui 
dans tous les cercles, ignorans qui ne favent pas jufqu’oà 
peur aller la Nature celui qui devine Tes moyens.. Si 
leurs cris pouvoient pénétrer jufquaux Grands du Royau¬ 
me , fi leurs déclamations pouvoient s’élever jufqu’auxt 
Miniftres , s’ils avoient le . moindre crédit, on verroit 
fe renouvellcr les perlecurions qu’on, a jadis £it elîuyeir 
aux petis Prophètes des Séyennes, aux adorateurs du bien¬ 
heureux Paris; on verroit peut-être le grand Mefiner expirer 
comme le grand Douban. Le Roi de Zouman, dans la Perfe , 
étoit couvert d’une lèpre qui réfiftoit à tous les. efforts, des 
Médecins de fon Empire même aux doétes d'ifpahan qu’il 
avoir fait appeller. Douban fe préfènte à,la Cour, & pro¬ 
met au Roi de le guérir en lui faifant toucher le manche 
d’une raquette. Le Roi fue, la lèpre difparoît; Douban 
eft comblé de richeflès. Le Grand-Vifir, féduit par les 
Médecins de Zouman , perfuade à Sa Majefté que fa fànté. 

A J 
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apparente eft PefTet d’un poifon lent. Sur cette accuratîon, 
on arrête le Médecin magnétique ; & fans écouter fa jufti- 
fication, on lui fait trancher la tête. 

L’art de M. Mefraer^ connu dans tous les tems & dans 
tous les climats, mais toujours pratiqué dans le lilence 
& dans l’obfcurité, parce qu’il faut un fiècle de lumière 
pour oler être inftruit fans fe cacher, n a laiflTé pour le vul¬ 
gaire que de foibles traces de fon exiftence. On ne peut en 
parler que comme des myftères des Prêtres Egyptiens : 
quelques connoilTances que je puilTe en avoir, des raifons 
que je tairai, m’empêchent de le dévoiler. Cet art dans 
lequel M. Mefmer fait les premiers pas, eft loin du point 
qu’il doit atteindre. Celui qui fentit la première étincelle 
éieélrique, ne devina pas ce qu’eft & fur-tout ce que doit 
être i’Eleélricité. M. Mefmer connoît le magnétifme, 
comme le premier Pâtre qui fouffla dans un rofeau connut 
la Mufique. Ne doutez pas pourtant des prodiges qu’il 
peut opérer i c’eft: dans l’enfance de la Poéhe qu’Orphée, 
Linus & les Poètes Erfes produifîrent les effets incroyables 
qu’on prête à leurs chanfons. 

On ne pourroit fàifir les analogies que je vais offrir à 
i’efprit de mes Ledeurs , fi je ne donnois quelques détails 
fur les pratiques extérieures & fur quelques principes de 
M. Mefmer. 

A l’aide d’une verge de fer qui plonge dans un baquet, 
d’une corde qui lie diverfement les êtres qui l’entourent i 
"à l’aide des émanations magnétiques , foit du doigt, fbit 
d’un bâton de fer pointu, M. Mefiner dirige un fluide 
perceptible , au toucher , même à la vue : il fe manifefté 
par la chaleur ou par un léger ffiflbnnement. Son effet efl: 
nul fur certains êtres j il donne des convulfions à d’autres ; 
il fait pleurer, rire, éclater, il tranfporte , il agite. 
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il renverfe, il egaie ^ il remue toutes les puilîànces <îc 
Tarae, dénoue le corps, l’allège , détruit fes obftruétions , 
dégorge fes canaux , rétablit l’équilibre de fes fluides, &c. 

La Muflque en général, l’Harmonica fur-tour, dont 
les fons ont plus d’analogie avec nos nerfs qu’aucun autre 
inftrument, eft un des moyens de M. Mefmer. 

Il magnétife le fiége que vous avez choifî, le valc 
dans lequel vous buvez, l’habit que vous allez porter, 
l’arbre qui vous prête fon ombre, la fleur dont la couleur 
vous féduit. 

Il vous caufe à volonté des émotions voluptueufes ou 
déchirantes ; il pourroit fufpendre vos facultés , les multi¬ 
plier ou les détruire. 

Il fe pénètre de magnétilme, le communique à des 
barres métalliques, foit par frottement, foit par attradion , 
ôc peut le tranflnettre fans un toucher immédiat. Il doit 
connoître les rapports des parties correfpondantes de nos 
articulations J les effets des différens fons fur notre ame, 
& s’aider même de l’inconcevable puiflance de l’imagina¬ 
tion fur les fens. 

Il connoît l’exiftence d’un fluide univerfel, cinquième 
ou feul élément, puifqu’il modifie tout j il/ait. que tout 
eft lié, que tout fe tient dans la Nature, ôc que le plus 
foible infeéie touche à l’étoile Sirius, puifqu’il a la per¬ 
ception phyfique de la lumière de cet aftre. Il fait que 
le plus ou moins de diftance du foyer conamun change 
les qualités des difterens corps céleftes j que leurs émana¬ 
tions invifibles font perceptibles à l’intelligence de même 
aux fens exercés, comme la luinière l’éft à nos yeux; qu’on 
peut les rapprocher, les condenfer, & les fixer. 

Il n’ignore pas ( je le fuppofe ) que la marche de ces 
■aftres , leurs vertus , leur éclat dépendent de ce fluide 
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qu'il étudiei que cette chaleur, que l’ignorant croit être 
le fruit d’un feu central qui ne pourroit fubfîfter fans ali- 
nient & fans air , n’eft que le réfültat d’un effet magné¬ 
tique. 

Le mouvement , la lumière, l’attradlion, la fympathie, 
l’amour, la haine, la raifon, l’efprit & le génie, la vie, 
tout enfin,.'efl:, pour le Médecin magnétique, une com- 
binâîfon accidentelle de ce fîüide , qu’bn peut diriger 
& conduire. Eft-il dans fUnivers un plus fublime em¬ 
ploi ? 

Que la foiblefïe humaine n’efTraie pas les imaginations 
froides ou timides j les étonnans effets que nous connoiffons, 
& qui fe paffent fous nos yeux, la rapidité incommenfü- 
rable de-la commotion éleélrique, la force qui fait gra¬ 
viter les corps à des diftances infinies, la goutte impercep¬ 
tible de venin qu’un ferpent infînue dans nos veines, 
qui glace notre fàng, & nous décorapofè dans un in fiant. 
Les plus grands effets produits , par ce que les Anciens 
nommoient des qualités j mot par lequel'ils vouloienr 
défigner le point où la matière eft tellement atténuée , 
qu’elle échappe à tous nos feus : tout doit nous conduire 
par analogie à la puiffance inconcevable que l’homme 
inftruit peut acquérir fur les élémens & fur la Nature. 

Ce long préambule éroit néceffaire à mes Ledeurs, 5c 
peut-être à M. Mefmer lui-même -, j’ai dit tout cè que la rai- 
fon me permet de dire fur le Magnétifme : mon Projet eft 
d’indiquer fes traces chez les Anciens, chez tous les Peu¬ 
ples, & dans tous les climats. 

L’envie d’être utile à M. Mefmer, Sc de favorifer fes 
progrès, m’empêche de donner à cet Ouvrage toute l’éten¬ 
due que je pourrois lui donner. L’ignorance de la Phy- 
fîque a été de tous tems une des principales caufes de la 
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TaperAition : qui cloute que nos Pères n’aient imaginé 
les Dieux pour expliquer les effets de la Nature^ donc 
ils ne pouvoient deviner la caufe. Les Indiens ^ les Nègres, 
une partie de la terre adore encore les vents, les trumbes , 
les ouragans & les volcans : ce font ces accidcns que les 
Anciens adoroient fous les noms d’Eole, de Jupiter , de 
Vulcain, &c. 

Par une fuite de cette ignorance, ils ont dû divinifer 
ceux auxquels ils ont vu produire des effets extraordinaires. 
Mais comme l’idée des génies bienfaifans & malfaifans, 
naquit à-peu-près dans le même moment, tel homme 
inftruît fut placé fur l’Autel, tel homme inftruit fut traîné 
fur l’échafaud. Les Charlatans hardis réufïirent -, les autres 
furent obligés de fe cacher, d’enfevelir leurs connoiffances 
fous des allégories , de les expliquer à, leurs Difciples, ou 
dans dés antres, ou dans le fond des forêts 5 c’eft ce que 
firent les Brachmanes, les Gimnofophiftes, &c. Les livres, 
ou la doélrine de ces Sages nous font prefqu’inconnus.j 
quelques fragmens nous en ont été confervés dans les 
Philofophes Grecs & Latins : une centaine de leurs maximes . 
& de leurs fecrets fe trouvent dans quelques livres, infi- ; 
niment rares. Mais peu de gens les reconnoiffent à côté 
du bavardage myftique , des pratiques enfantines, des 
Alchind, des Geber, des Th. Bungey, des Georges Ripleyjr.^ 
dés Venius ,& de tant d’autres. 

" Je vais pourtant rapprocher quelques principes répandus 
dans leurs Ouvrages, & citer des faits dont ils appuienrs, 
leurs fyflêmes. - 

Les Brachmanes, du tems d’Apollonius, admettoient 
cinq élémens ÿ la terre, l’eau, l’air & le feu ; le cinquième •. 
étoit une matière fubtile & déliée , de laquelle étoienr ' 
faits les Dieux ôc les Génies. Les larves & les lémures 
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des Egyptiens, des Grecs & des Romains, l’ame de 
rhoiTime , fuivant leur fyftême, étoient auflî compofés' 
d-une fubftance matérielle J légère, impalpable, invifible» 
mais fufceptible d’éprouver des fenfations. 

On connoît le fyftême de Pytagore, qui peuploit Pair 
de millions d’efprits, de la nature des larves, s’occupant 
â régir le monde & les corps céleftes j c’eft avec le fecours 
de ces êtres rapides comme la penfée, que les fages Anciens 
ont produit des effets incroyables à notre foiblefTe. Ce 
nombre infini d’agens, prêts à leur obéir, voiloient la 
clarté du fôleil, faifoient pâlir la lune, écrivoient fur 
fon difque des caraélères qu’on vouloir faire lire d’un bout 
de là terre à l’autre, dirigeoient les vents & la foudre ^ 
guidoient les corps céleftes, raftembloient leurs influences, 
& les ayant réunies dans des foyers, qu’on nommaTalifmans, 
Philaétères, & Abraxas , ils préferverent de tout danger , 
cbafsèrent la pefte, métamorphosèrent les métaux, formè¬ 
rent lès cicognes de Virgile, le bâton d’Abaris, l’anneau de 
Gigès, &■ tant d’autres merveilles que les découvertes mo¬ 
dernes commencent à rendre moins invraifemblables. Ces 
idées anciennes'ne fe font pas entièrement perdues i dans 
lés derniers fîècles elles exiftoient avec plus d’ordre ôc de 
récherche. Des gens inftruits ont pouffé les çonnoiffances 
d'é la Science occulte, jufqu’à déterminer les différentes- 
qualités , la forme du gouvernement de ces démons, 
larves /éfprits ou lémures. Jean Wier, dans fon Livre 
dès p^eftïges, fait monter leur nombre à fept millions 
quatre cents cinq mille neuf cents vingt-fix. Ils font com¬ 
mandés par foixante ôc douze Princes, dont il donne les 
noms, les furnoms, & dont il fait connoîcre les qualités & 
le caraétère. 

' Il me paraît évident que les Anciens appèlloient efprit/ 



ce que nous nommons Magnécifme. Les travaux cïe leurs 
Génies font les mêmes que ceux de notre fluide univerfel ; 
& la fuite de cet Ouvrage le démontrera d’une manière 
invincible. 

Apollonius , voyageant chez les Brachmanes ^ étudia 
leur doctrine, & profita fur-tout des leçons d’Iarchas, 
leur Chef. Ce dernier lui fit voir un puits , large de quatre 
pas, fur lequel les Indiens craignoient de fe parjurer. Il 
ctoit fermé de deux portes; en ouvrant l’une, des vapeurs 
s’en élevoient, couvroient le Ciel, fondoient en pluiej 
& ranimoient la terre defféchée; l’autre laiflbit échapper 
des vents rapides, qui balayoient l’atmofphère, & rendoient 
au Ciel fa férénité. Ces deux effets , atteftés par Damis 
& Philoftrate, ne peuvent guère être rejettés que par un 
Pyrrhonifme outré. 

Ce fut chez les Indiens célèbres, qu’Apollonius apprit 
qu’il exiftoit un cinquième élément, nommé l’ÆtHer, dont 
les Génies & les Divinités étoient formés& que le monde 
eftun animal mâle & femelle, qui, par lui-même, enfante 
& produit tout. Il reçut d’eux fept anneaux confteliés, 
fur lefquels étoient écrites des chofes merveilleufes j fur 
la puiflance des Aftres, & la combinaifon des élémens. 
Il eft confiant, dît Porphyre, {Lib, de refponjis.) les 
Mages converfoient avec les Démons, & recevoient d’eux 
des confeils & des fecours. St. Cyprién, dans fon Livre 
fur les Idoles, écrit que les Démons fe plaifent dans les 
Statues & les Talifmans. C’efi de là, dit ce grand Saint, 
qu’ils trompent nos efprits , troublent notre fommeil, 
s’emparent de nos corps, contraétent nos membres, dé- 
truifent notre fanté, engendrent les maladies, infpirent 
les Prophètes, &Cv . 

Les tranfports au ccrvcaii, la folie, ledéfordre de l’efprit. 



de rimagination, les pafEons défordonnées, les eonvul- 
fions même de la Pithie, qu’une émanation terreftre déter- 
minoit, pe font que ce que les Anciens nommoient pof- 
felîîons, & que nous devons nommer aberrations du fluide 
univerfel. Si l’on avoir befoin de détails pour adopter cette 
façon de penfer, qu’on fuive les malades de M. Mefmer, 
on les verra comme la Prophétefle Delphique, s’agiter 
d’une manière convuifîve. Ils font comme elle , tantôt 
plongés dans un profond filence, tantôt comme elle,, ils 
font entendre des cris & des hurlemens. Une certaine 
fympathie les attache au baquet j la crainte d’une trop 
forte émotion les en éloigne : ainfi , ceux qu’un démon 
obsède, pâtiflent fous la main du miniftre, oulbusl’eait 
falutaiie qui doit les délivrer. 

L’étude de la Nature & de fes fecrets, trop négligée 
cft la caufe de notre ignorance, Ôc par conféquent de ce 
ton tranchant & léger, qui nous fait rejetter avec fuffir 
fance & mépris les vérités qui fortent de notre petite 
fphèré. Les Gimnofophiftes, les Brachmanes,. lés Mages 
les Druides & les Prêtres Egyptiens , premiers contem¬ 
plateurs de la Nature Ôc de fes fecrets, qui nous foient 
connus , avoient femé des vérités fur la terre. On fait 
que les Brames, entr’autres , furent tellement frappés, 
dés merveilles de l’Univers, qu’ils négligèrent le foin de 
le peupler; Sc que pour les arracher à leur contempla¬ 
tion , Vîchnou fut obhgé de créer la concupifcence. On 
connoît les prodiges que L’étude de la Nature faifoit opérer 
aux Gimnofophiftes. On fe fou vient du fage Thefpion, qui 
fît incliner un arbre magnétifé devant Apollonius de 
Tyané, ôc lui fît même prononcer, d’une voix touchante » 
le nom de ce grand homme. Perfonne n’ignore les mer¬ 
veilles opérées par Zoroaltre^ Othin, Trophonius , Sera; 
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pis, Branchu^, & par la belle Hirtia, fille de Seroftris, 
Sc par la Lemnienne Polixo. Les lumières rallemblées par 
ces Sages, furent apportées dans la Grèce par Cadmus, Ina- 
ebus & Pytagore ; Orphée les répandit dans la Trace, 
Mélampus à Argis ; Trophonius en Béotie ; Minos en 
Crète : les premiers Poètes Phiiofophes, en étoient pé¬ 
nétrés. Mais l’efprit fyfiématique qu’Ariftote ôc fes Dis¬ 
ciples introduifirent dans la Grèce, fît abandonner l’étudè 
de la Nature. Ils fubftituèrent des raifonnemens Subtils à 
des expériences, les abftraétions d’une métaphyfique obS 
cure, & les rêveries de la dialectique aux vérités que l’étude 
de la matière avoit apprifes à leurs PrédécefTeurs. 

Quelques bons efprits, dans tous les tems, voulurent 
ramener leurs Compatriotes aux vrais principes. Un grand 
Philofophe Soutint que l'homme n’étoit né que pour con¬ 
templer rUnivers & Sa marche. Cicéron (Lié. Zy de nat» 
JDeor. ) dit à Crifippe que le PhiloSophe doit obferver 
la Nature, comme le bœuf doit labourer, comme le chien 
doit garder & défendre Son Maître, comme le courfier 
doit traîner un char. Dans les fiècles poftérieurs quel¬ 
ques Arabes, plufieurs Allemands, un grand nombre de 
François, s’occupèrent à l’étude, qu’on appelle encore 
magie, Sans donner à ce mot Sa véritable acception. Science , 
dit Pline, » qui Sut Se prévaloir de ce que les trois Sciences , 
n les plus eftimées dans le monde, ont de grand & de mêr- 
» veilieux. Née de la Médecine, elle s’en étoit Servi pour s’in- 
» finuer dans les eSprits, Sous prétexte de donner des remedes 
« plus efficaces. L’Aftrologie lui fournit les moyens de faire 
»» croire aux hommes curieux de l’avenir, qu’elle voyoic 
» dans le Ciel tout ce qui leur devoit arriver j & pour 
»> mieux captiver encore les efprits, elle s’appropria ce que 
P la Théologie de la Religion ont de fplendeur de d’auto-. 
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»> rite «. Dans les derniers rems de notre ère j on perfécuta 
ceux qui s’adonnèrent à la Science par excellence. Ils furent 
obligés de cacher leurs principes 8c leurs opérations j 8c 
comme le propre de l’homme eft d’abufer des chofes les 
plus facrées, par des fecrets dérobés, 8c des pratiques 
obfcures, des Charlatans trompèrent, féduifîrent, com¬ 
mirent des atrocités , contre lefquelles la Religion 8c la 
Juftice févirent : on les pendit j on les brûla ; ils furent 
fouettés , exilés, avec raifon, comme criminels ; à tort 
comme magiciens. Defcartes , malgré Ton imagination & 
fon génie, trompé par des êtres fubalternes 8c par des 
chimères qui le révoltèrent, alla trop loin j il frappa fur 
l’innocent comme fur le coupable. Il ne fe contenta pas 
de profcrire ce que nous nommons Sorciers, il profcrivit 
auffi les Sages *, accidens, qualités, vertus occultes, attrac¬ 
tions, fympathies, antipathies, furent rejettées par ce 
grand homme. Il nous éloigna pour quelque tems du vrai 
chemin, que les Mathématiciens modernes anéantirent. Le 
fàge Frçret, qui prévoyoit les révolutions que ces derniers 
alloient opérer , difoit, en 1724 : « Je connois en quoi 
,» confîfte l’excellence des Mathématiques; mais je ne fais 
w par quelle fatalité ces Sciences, fi utiles 8c fl nécefîaires 
»» pour régler nos connoiflànces, non-feulement ne font 
» d’aucun ufage pour les étendre & pour diriger notre con- 
M duite dansJes occafîons pratiques, mais peuvent même 
»> quelquefois devenir dangereufes, iorfque des efprits trop 
»ï ardens les veulent appliquer aux matières qui n’y font point 
« alTujetties —Enfin, l’effet des efprits froids qui. dé- 
truifirent fans élever, qui refroidirent nos âmes & ralen¬ 
tirent les travaux de l’imagination, commence à fe dé¬ 
truire. L’étude de l’Hifioire Naturelle, de la Phyfîque ; 
de la Çhymie , fe fuit avec ardeur , 8c des Sages plus 
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fubtils travaillent dans le filence. Notre fîècle va marquer 
par une révolution d’autant plus avantageufe , que le 
repos des Nations & l’Imprimerie, nous mettent à même 
de conferver & d’augmenter le dépôt facré de nos lumières 
& de nos connoiflfances. Les décidons tranchantes de 
notre prétendue raifon, anéanties par certains faits incon- 
teftables, qui ne font pas au-deflus de fa foible portée, n’ar¬ 
rêteront plus les efforts du Génie *, & nous dirons avec 
le (avant Evêque d’Avranches. ( Trait, pkil. de la foih. dç 
Vefprït humain ). » Quelque raifonnement que l’on puilïç 
M faire pour défendre la raifon, c’eft une produélion de 
»> la raifon : or, la raifon ne peut rien produire qui Coit 
»» entièrement certain; donc quelques preuves que nous 
« puiffions inventer pour défendre la certitude de laraifon, 
»* elle fera incertaine 

Ce fage principe oublié, détruit, pour ainfî dire, par 
la Science Mathématique, qui, faite à fes certitudes, n’ad¬ 
met que ce qu’on lui démontre, fut la bafe de la Phiîo- 
fophie de tous les Savans du monde, depuis Anacharfîs 
lufqu’à Carnéade ; Anaxarque & Pyrron le puisèrent chez 
les Mages & les Gymnofbphiftes, au rapport de Diogène 
La'érce. (In Pyrrhon). On le retrouve en Turquie, chez 
la Seéte qu’on nomme Haïretis ( les Etonnés ). Les Elle- 
niens , les Saboréens, chez les Juifs, foutiennent que 
tous les hommes réunis ne peuvent parvenir à la con- 
noifïànce de la vérité. Et ces Arabes , que les Juifs noin- 
ment Médabbérims (c’eft-à-dire Logiciens) rejettoienc 
même la vérité des démonftrations Géométriques. 

Les petits Déclamateurs qui déchirent M. Mefmer ôc 
ceux qui comme lui travaillent à connoître la Nature 
fous fes grands rapports; minces Obfervateurs d’une 
mouche ou d’une pierre, qui s’extafient fur l’aile d’un 
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papillon & Te pâment devant une coquille , comme Blon¬ 
del devant la colonne de Jean Gougeon j reflèmblent à ce 
Peuple Juif, qui, malgré le ferpent d’airain, la baguette 
de Moyfe, la colonne de feu qui les guidok la nuit ne 
croyoit point aux miracles de leur Légiflateur. En vain 
clevoit-il les bras au Ciel pour appeller l'infiuence viclo' 
rîeüje ; en vain faifôit-il couler dans des déferts arides les 
flots d’une eau fraîche & limpide-, en vain le fon des 
trompettes faifoit-il tomber les murs de Jéricho, rien_ ne 
pouvoit convaincre & corriger le Peuple ingrat & ftupide 
qu’il conduifoit. 

Ceux que des faits ne perfuadent pas font difficilement 
réduits par des raifonnemens. Je prévois donc que ce 
petit Ouvrage ne produira pas de grands effets fur les 
incrédules,; puiffie-t-il être utile à ceux qui croient! C’eft 
le feul but que je me propofe, le feul qui me foutienne 
& qui fomente mon zèle,* car ma tête fe charge&:ma 
mémoire commence à ne plus me fournir, les faits que je 
lui demande. 

Il faut n’avoir jamais ouvert les yeux fur la Nature 
pour nier les influences des différens corps. Tout eft 
cmiffion , tranfpiration , refpiratioh, exhalaifon, preffion 
dans la Nature. Le Père Lana compare le monde à un 
alambic; la Nature en habile Chyraifte tire tout de fon 
fein ; l’homme eft lié à toute la Nature ; il touche au 
foleil, aux étoiles les plus éloignées, foit par leurs éma¬ 
nations direétes, foit par les corps intermédiaires qui 
nous les tranfmettent. Elles fe raffemblent fur des foyers 
fous un point imperceptible ; & fouvent fans changer de 
nature. Le Père Lana pour prouver ce dernier fait fe 
fervit d’une expérience ingénieufe. 

» J’ai pris, dit-il, un aimant fort & vigoureux ; j’aî' 

brûlé 
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tt bEulé ptes 4e lui des paftilles odoriférantes •, j’y ai ajouté 
»» un corps éleétri^ue j j’ai brûlé encore de- l’encens, de 
» fur tout cela je pofois à une diftancê tonvenâbie Une 
» lame de cuivre ronde ôe percée au milieu , afin-que les 
« divers écoulemens de ces corps pulTent monter par ce 
» trou. Tout cela étant fait j’ai vu avec plaifir que tous ces 
» difiénens- çotpufcules 5 quoique mêlés à l’entrée du trou ; 
w produifoient fuivant leur genre des effets conformes à 
» leur nature; les paftilles exhaloient une odeur agréable ; 

» l’aimant faifoit mouvoir un aimant de boüffole, l’ambre 
» tenoit fufpendu un brin de paille, & vers ce trou je 
» voyois un mélange charmant de diverfes" couleurs qui 
» brilloient très-fenfiblement «. " ' ^ - 

La-rapidité des émanations nous eft démontrée par 
des analogies irréfutables , par la yîteffe de la lümièreV par 
celle de notre volonté qui meut l’extrémité de notre corps 
dans un inftant indivifîble, par Celle des corps céîeftes qui, 
s’ils roulent autour d’un centre commun, comme on le 
croit, qui, ft la matière eft fans bornes , fe mèüvent avec 
une yîteïïè infinie dans un tems borné. 

' Leur puiffance nous eft prouvée par les effets du ton¬ 
nerre , par ceux de la poudre fulminante fur l’air qui l’en¬ 
vironne, par les coins chargés de vapeurs qui brifent un 
rocher , par les émanations dû foleiî qui vivifient la 
Nature. - - - 

- Leur ténuité l’eft par mille expériences itigénieufes. 
»3 M. Boyle prit un grain de cochenille qu’il fit diffoudre 
*» dans une médiocre quantité d’efprit d’urine, 8c cette 
»» diffolution teignit de couleur rouge a 64. onces d’eau 
» très-claire ; ainfi en comptant que chaque onÇè pèfe 
n '^76 grains, voilà 152,064 grains d’eau inondés de cor- 
« pufcüles fubftantiels quife font féparés d’un grain de 
» cochenille **. B 
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Selon le Pèrg Bç>ffQ|^ÂGjbc» Ja;den|lté de k luipièredu 
»> fqleil eft à celle de l’eaa, dans le çappgfç de la feule 
unité à f unité fuivie, 4 e 7.j zero?.^ La lumièrejvqui eft 
répandue autour du foleilà,une. 4 iftan.GÇ de tientè-quatre 
«millions de lieues au moins, fe renouvelle, ..félon 
t» Newton ', environ à chaque demirquart-d'heure.î fi on 
»j réunifToit. cette lumière ainfi renouYeUée. pendant un 
« million d’années , cette effrayante multitude de parti- 
P cules lumineufes:i rapprochée. par k feule diminution 
* des pores fans aucune, compenfation , oecuperok 
« un million de milhons de. fois moins d’efpace qu’un 
« grain de,fable, ordinaire. Et.feion M. B.ouguer la lumière 
«de la’lune eft 300,000 fois plus poreufe que celle 
3? du.foleil, & peut êtrç. par ■ içonféqpenc renfermée dans 
JJ un efpace 300,000 fois mpfudre. . ^ 

« Newton difoit que fil’on rapprochoit toute la matière 
« de ruiûvers en excluant, tous les pores, on n’eft pas 
JJ afturé qu’eUe occupât un pouce d’étendue.' 

JJ Le Père -BofcoYich fputient que. les atomes pu pre^ 
JJ miers élémens du corps n’ont; aucune. dimenÏÏon, que 
JJ ce font dçs points, rigoureufement mathématiques- «. 
Réduifez le point de Newton ^ l’utome du, P,, Bofcovich ai 

& çonçlue^u. . ■ 

On a détruit-toutes les obj estions, qu’on pou voit foire 
contre la marche non interrompue de ces émanations/» 
de fur les obftacles que. les milieux peuvent- leuÿ opppfer. 
Les Doreurs difent qu’il s’exhale, des parties fi; fübtilesi dut 
mercure qu’elles blanchiflent les pièces.dç monnpie qU;il& 
mettent dans leur bouche. L’aimant fait mouvoir dest 
aiguilles de fer à travers des corps compaéles l’agitatio» 
la plus forte des airs ne dévie pas les rayons du foleil, 
D’après ces raifonnemens ôc ces preuves incontefla'* 
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bies^, citons quelques exemples, quelques autorités qiu 
les éclairciOfent & les démontrent à l’IroiTimè qui veut 
des faits.:- , ; ' ' 

Dîen fe voyant feul {difent-les Livres Indiens) ^ Sè 
voulant, mànifeftec à des créàtures & fori pouvoir dr Ton 
excellence , tira du càkés les quatre éiéniens, créa' le 
foléil & la lune, &c... ordonna à la terre de produire* 
rhoHime-ÿ lui doriiiâ. âne compagne nomma: Par- 
ooutéêr Le premier homme s’appelloit Pôutou's. Cés deux 
êtres vécurent de fruits.^Ils eurent quatre fi'ls. Le premier 
BrâmMôri , fécond Guttëry, troifîème Shtfddéry , qua-‘ 
tiirième-Wyfe. Chaquo élénient influa ^ fur des ênfans. 
Brammon tenoit de la tèrrè-fon caraélère'méî'âncholique St 
fon efprit fpéculatif j Dieu lui fit connoître^ fes Ibix & 
fon culte, &: lui fit préfént d’un livre facré. Curfery 
reçut du feu un tempérament martial, un êfprit guerrier; 
Dieu lut deftina lé commandement des armées’,^ le trône , 
& l’arina d’une épée , ligne de fa pui{Tance. :Shûd;derÿ d’un 
efprit doux préfidoit au commerce; Dieu mit-üïlé balance- 
entre fes mains Sc toutes fortes de poids à: fa ceinture.- 
Wylê, dont les conceptions étoient ingénieufeS^ôr fiibtiics, 
inventa les arts méchaniques ,» &c. Dieu lur donna: Un 
fac plein, dfinftrumens propres à' fervir foiiLknagmatiom 
L’air Sc l’eau influèrent fur les derniers eiifans de Pou- 
rous & de Parcource..... 

Cette croyance de l’influence des élémens &- des 
aftres-fe trouve chez tous W Peuples du inonde, en- 
Afrique comme dans les Ifles du Japon, chez les Poètes' 
comme chez les HiftorienS-. Les remarques qU’on-a faites 
& fur la-manière dont ils opèrent & fur celle-de les - dé¬ 
tourner pu de fe les approprier, fur les moyens d’en 
connoîtru: les effets , eft connue de fort peu de Sages. 

Bx 
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Le relie fe lailTe entraîner à des calculs, à des combî-. 
naifons matérielles , & fuit la .rinarche pefante de ces 
Chymiiles & de ces Phyficiens, qui pour cpunoître 
l’homme étudient d’abord la forme, la couleur de fes on-, 
gles & de fes cheveux, 6 c n’arriveront jamais aux; grandes 
connoilTances. Je conviens que la marche de l’éléphant qui 
fonde le terrain à chaque pas qu’il fait eft plus sûre que 
celle de l’élan & du renne.. Mais s’agit-il de réfléchir 
d’examiner quand on veut parcourir en peu de tems un 
vafte efpace. Imitons les Sages qui nous ont précédé , & 
laiflant les Euclide. & les pefans calculs de la raifon, 
fuivons Mofchus, Jamblique, Artephius & le Vol rapide 
de l’imagination., Dépouillons-nous de l’homme phyfique 
de Paracelfe, qui félon ce grand Philofophe tire fon ori¬ 
gine. d’Adam , pour n’obéir qu’à l’homme inviflble & 
célefte qui tire fon origine des aftres.; •, : 

Suivant Pcolémée les influences du Ciel déterminent le 
tempérament, 'non qu’elles aglflent immédiarement fur le 
corps des enfans' ^ niais elles donnent des qualités à l’air 
qu’ils refpirent à l’inftant de leur naiflance. 

Hippocrate & Galien fon'Difcipie foudennent que la 
lune & la rnadère élémentaire influent fur l’efprit , fur la 
fanté, 6 c dilpofeht des jours heureux & malheiireux. ; 

Les gens/inftruits ont- découvert la qualité* de ces 
’influences 6 c les propriétés du foyer dont elles émanent.- 
Celles du foleil font toujours favorables par-elles-mê¬ 
mes , maïs étant reçues par un aftre trop fée-où'trop 
froid 3 ce qui eft un principe de vie devient, par le mélange 
qui s’ppère alors, un principe mal-faifant. ^ ' . 

Saturne eft reconnu pour la plus dangereufe des pla-, 
nètes j Vénus eft moins bienfaifante que Jupiter , Mercure 
eft variable , Mars aride 6 c brûlant j mais tous cés corps 
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différemment frappés du foleil dans leur périgée ou leur 
apogée, ont des influences accidentelles favorables ou 
dangereufes. 

On fait que fui van t les Arabes le Soleil préflde au cer¬ 
veau J ( V. ^grïp. PhlL OccuL L. I. C. -ix. ) au cœur, à 
la moelle des os, à l’œil droit -, Mercure à la langue, aux 
nerfs , à l’imagination j la Lune à l’œil gauche, &c. 

Hermès démontre que les fept trous de la tête font 
préfîdés par les fept planètes. 

Buxtorf ( Lexic. Talmud ) nous apprend la manière dont’ 
les aftres forment le earaétère de chaque homme. 

Les planètes préfldent aux Provinces, aux Empires, aux 
couleurs. {V. J gnp. PhiL Occul. L. L C. 31.) Mars 
avec le Bélier gouvœrne la France, la couleur d’or efl: 
au Soleil, le verd à Vénus , le blanc à la Lune , &c. 

Pour peu qu’on foit verfé dans l’étude de la Science, 
©n connoît les vertus des douze maifons du foleil \ on 
entend cette langue divine que les Rabbins ont tant 
approfondie, Ôc dont les caraélères font formés d’étoiles 
brillantes fur le grand livre du firmament. ( Gaffarel 
Curiof. Innou. C. 12 ^ 15.) 

Laiifons la calomnie qui s’égaye raconter, que de 
favâns hommes prédirent qu’un nouveau-né feroit Pape, 
quoiqu’on les confultât fur le fort d’un mulet fans les avoir 
prévenu. Laiflbns-la créer des fables ou placer dans la 
vie des Sages les anecdotes de quelques charlatans ,. & 
foyons convaincus avec tant de grands hommes que nous 
avons une immenfe étendue à parcourir ; ne décourageons 
pas cet honnête M. Mefmer dès fon début dans la carrière; 
- Croyons aux martyrs du Magnétifme, & que les re- 
traétations même qu’on doit à la foiblefle humaine n’ébran¬ 
lent pas notre foi. Caliléeperfécuré fut forcé d’avouer que 

B3 



111 j 

Je monde n’a point d’antipodes. Le grand Agrippa, cet 
Apôtre de la vérité, a dit : » J’ai grand regret d’avoir 
« perdu tant de teins & de travail à ces vanités aux^ 
quelles j’aurois renoncé il y a long tems, fi je n’avois 
M été fiollicité par le bcfoin de tirer quelquefois du profit 
de la folie des Grands, & de fournir abondamment des 
M iltufions à ceux qui en font fi friands : 

- Hobbes appelle les Sciences fecrettes ( F". Hob. <de Ho¬ 
mme. ) un ftratagême pour fe garantir de la faim aux 
w dépens des fors Mais ce dernier étoit d’autanr moins 
fondé à trancher fur ce grand objet, qu’il croyok aux 
démons , aux fantômes, quoiqu’il fut accufé d’être athée. 
Je ne peux m’empêcher de citer ici la manière dont cetrç 
efpèce de contradiélion éft expliquée par le plus grand 
r.nfonneur , par Bayle ( art. Hobbes. ).. Elle n’eft pas étran¬ 
gère à mon fujet. « Il n’y a point de Philofophes qui 
« foienr moins en droit de rejetter la Magie & les Sciences 
« fecrettes que ceux qui nient l’exiftence de Dieu, —r 
« Hobbes croyoit qu'il n’y a pas de fubftances diftinébes de 
53 la matière j or, comme cela ne l’empêchoit pas de 
55 croire qu’il y eût beaucoup de fubftances , qui veulent 
55 du bien & du mal aux autres & qui leur en font, U 
55 pouvoir & il devoir croire qu’il y a des êtres dans l’ak 
55 ou ailleurs tout aufli capables de méchanceté, que. le? 
55 corpufciiles , qui forment, difoit-il, toutes nos pen^? 
35 fées dans notre cerveau. Pourquoi ces corpufcules âWr 
55 rcient-ils plus de connoifiTance des moyens de nuire que 
55 les autres ? Et quelle raifon y a-t-il qui prouve que ces 
55 autres êtres ignorent la manière dont il faut agir fur 
55 notre cerveau pour nous faire voir un fpeétre, par 
55 exemple « î En admettant le fyftême de Hobbes que 
tout bon Chrétien doit condamner, il feroit évident.j 



tôûitxië les Ahclcris l’ont pènfé, , que les érpnrs qui rem-: 
pliîîent l’àir font d’ünë niàriètè -imp'àîpàBlè^& fubciie , de 
la nature de nos émanations'ou dë^ notre fluide univerfel j 
qu’on nes’érorine donc pas de éerfaihs rapproehemens que 
je hafarde'j & que tout être qâi n’eft pas initié doit trouver 
incohéréris. ■ 

Si lés larves , les efprks, & lé fluide Magnédqué étoient 
de la même nature, ils ôbéiroîénf aux mêmés loix,, feroient 
fournis aux mêmes expériences, &c. Scc. ôcc. 

Je promets des faits, & je m’égare dans des diflertations 
interminables. Jè' rèvié|is à mon fujet. On a crû que les in¬ 
fluencés célêftès s’étendoierit jufqüé fur les chofes que nous 
nomnioriS morales ; oh donne à Jiipiter l’intendance des 
Religions j'il à pTodhît, dit-on ^ avec Saturne, la Religion 
Judaïque, la Caldéenne avec Mars, la Catholique avec 
Mercure. V. ( Albumà\ dé Magri. comuhciio, Lib. z , 
Traicb. I.) 

L’homiiie hé foUs le fighé dés Gemaux , lorfque Saturne 
&■ Mércuré font conjoints foùS le figne du Verfeau en la 
neuvième Maifori, fera prophète , dit un Sage. Il ajoute : 
Celui qui a Mars heùréùfemeht logé en la neuvième Mai- 
fon , chalféra le diable du corps des poflTédés, parla 
feule préfeOGe. Je ne finîroispâs', fi je voîiidis rapprocher 
toutes les ôpmiOhs, citer tous lés faits'qui, confirment 
l’influehce Sc lé pouvoir dés aft'res. Si je'.faifôïs interve¬ 
nir les comètes èc les aurores - bôrealés dans léurs. travaux ; 
fi je voülois expliquer tes fyffêmes philofophiqUes fur les 
corpuicufés que Mofehus le Phéhiciên éonhut & déve¬ 
loppa dans fori (êxédtirfanii) longtemps avant LeUcippe, 
Déihôcrite , Épicuré, 8 c fi je vOulois citer ceux qu’on fup- 
■pôfe être les inventeurs dé jà fciehce j les Zofoaftre, les 
Ôflhnésl, les Chilonsj Ab'raKam ^'AUà'm qùîy dît-dnj pré- 
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dit le déjuge,'les Ange« qui l’apprirent de Dieu même; 
& qui le communiquèrent aux Patriarches, & cette dou¬ 
ble loi , que îylpiTe reçut au fommet du Mont-Sinaï ; 
l’une, fuivant la lettre qu’il fit connoître au Peuple, l’au¬ 
tre , félon l’efprir qu’il ne communiqua .qu’aux foixante- 
dix Sages d’Ifrael. Si mon but étoit de publier ce que je 
peux favoir fur le Magnétifme ou fur la fcience en gé¬ 
néral ; fi je n’avois pas le delfein pur & fimple de prou¬ 
ver qu on doit, loin de le contrarier, laifier. agir M. Mef- 
mer , & favonfer les découvertes qu’il commence à faire, 
je m’étendrois encore fur les nombres & les fymboles, 
fur les rapports des lettres & des voix , fur les moyens ter- 
raqués , aqueux, ignés, aériens, qu’on a nommés gno¬ 
mes, ondins, falamandres , fylphes, fur le fel célefte , 
fur l’amianthe, 8 cc. &c. - , 

Je ne fais quels objets faifir ; mille faits, mille railbnne^ 
mens fe préfentent à mon'imagination ; il femble qu’un 
millier d’efprits m’inlpirent, rn’agitent, & m’aident dans 
mon travail j l’ordre que j’ai fuivi me gêne & me contraint; 
tous les rems, les lieux, & les cfpaces, fe rapprochent ; 
tous les fyftêmes des Philofbphes font fous mes yeux; 

. j’entens l’harmonie de Pytagore , Je vois les malTes par- 
ticulièrés. réunies par une force fecrette, que les anciens 
îipnimôient a.me du monde; les Stoïciens foupçonnent 
un feu pénétrant, qui forme les liens de l’Univers : Platon 
l’appelle uncr fubfiance qui fe remue par elle-même; 
Epicure fui donne le nom de Dieux, Pytagore celui d’un 
nombre. Les Prêtres du Temple de Sais en Egypte difoient 
de ce feu, fous le nom d’îfis , je fuis tout ce qui a été ^ ce 
'qui efi & ce qui fera y perfpnne encore ne m’a connu* 
Protagoras « lui fuppefoit deux fortes de mouvemens , l’un 
« aâif y l’autre paffif, tous deux infinis en quantité, & 



U qui produifoient k chaque inftant, par leur choc & par 
« leur rencontre, les fenfacions & les objets fenfibles. U 
» alléguoit fur cela l’exemple de la vue : la couleur n’èïï: ; 
«difoit-il, ni dans-les yeux J ni hors des yeux 5 mais elle 
»>fe, forme dans l’inftant où l’œil fe meut à l’occafîoii 
« d’uii mouvement qui vient de le frapper 5 du concours 
>> de ces deux mouvemens naît la couleur qui ne peut être 
M ni ce qui frappe , ni l’œil qui eft frappé -, mais quelque 
»> çhofe qui eft le milieu, & qui réfulre de deuxmouve- 
>> mens oppolés. Il ajoutoit qu’il ne falloir employer les 
»» mors d’êtres & d’exiftence que pour s’accommoder à là 
» foiblefte humaine, ôc qu’il n’y a point d’exiftence réelle ôc 
U abfolue Ce que.l’imagination deProtagoras enfante,eftlé 
réfultat des calculs de Newton & du P. Bolcovich : concluez. 

. Les Philofpphes Chinois, dit M. Fieret, ne mettent 
aucune dillin^ion réelle entre les différentes fubftances, 
dont l’afTemblâge compofe l’Univers : ainfî, à prendre ce 
mot de fubftance à la rigueur, & au fens que lui donne 
notre philofophie , ils ne reconnoiflent aucune fubftance : 
félon eux, tous les êtres particuliers n’ont qu’une même 
exiftence , à laquelle ils participent tous également, & qui 
eft incapable d’augmentation & de diminution , c’eft à- 
dire, infinie & inaltérable. La force par laquelle chaque 
être exifte ne lui eft point propre j il n’eft point indé¬ 
pendamment des autres : mais fon exiftence eft néceftàirei 
il ne peut jamais être ni produit ni détruit. Dans le fyftême 
Chinois tout eft éternel -, rien ne commence ni ne celTe 
d’exifter. Ce que nous appelions générations Sc deftruétions, 
ne font pour ces Philofophes que des changemens de modi- 
- fications & de rapports , ou plutôt ce n’eft autre chofe que 
la manifeftation, le développement de quelques propriétés 
de l’être qui fe découvrent à nous,, ou ceftent de nous 
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être connues. Lorfque les propriétés nous deviennent fen* 
fibles, nous difons qu’elles font produites, qu’elles com-» 
mencent d’exifter. Lorfque nous né pouvons plus les 
appercevoir, nous difons qu’elles font détruites : cepen* 
dant, félon la philofophie des Chinois, il ne leur arrive 
d’autre changement dans ces occafîons, que celui qui 
furvient à un objet, lorfque nous tournons les yeux fur 
lui, & que nous l’envifagéons : il fe produit à la vérité Une 
nouvelle perception de nôtre éfpriti mais il ne fe pâlie au» 
çun changement réel dans l’objet ; feulement de nôn 
apperçu qu’il était j il devient apperçU. jr; t: 

. Ainfî , parmi un nombre infini de propriétés contènueS 
également dans l’être , tantôt nous fômmes affeéfcés paf 
fon étendue, par fa mobilité, là folidité, fa coüléür ôé 
fa figure, alors nous l’appelions corps Sc matière j-tan¬ 
tôt nous y mettons une force motrice , & c’eft cé que 
nous nommons un être vivant ; tantôt enfin , nous 
croyons y appercévoir du fentirUent, de la volonté ^ dé 
h penfée , alors nous lui prêtons une âme ôc un efpriti 
Dans le lÿltême Chinois , ces diverfes propriétés, quoique 
diftinguées entr’elles par l’idée que nous en avons, êc pat 
l’impreffion qu’elles nous caufenr, ne lé Ibnt nullement 
quant à la réalité de leur être,- puifqu’elles exiftêrtt nécelTaî-i 
rement avec une infinité d’autres j & qe’èliês participent 
toutes également à une feule ôc même exiftence îrtfinié 
& inaltérable. 

Anaximandre , Difciple de Thaïes, foutenoit que fin* 
fini, caufe de la génération ôc de la corruption de toutè 
çholè , produifoit, détruifoit, reproduifoit les mondes 
dans un travail éternel : qui peut nier que l’exifience 
.abfolue des Chinois & l’infibi d’Anaximandre ne foient 
notre fiuide univerfel.- 
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'Plutarque parle d’un Vieillard Indien, ' qui paflToit tout 
fon temps à la contemplatien de l’univers, & qui après 
avoir demeuré dans la compagnie des Nymphes & des 
Génies, fe trouvoit un feul jour de l’année fur les bords 
de la mer Erythréene, où les Princes & les Rois venoient- 
le confulter. >> Il enfeignoit, comme Petron d’Himere en 
M Sicile , qu’il y avoir cent quatre-vingt trois mondes j 
«que les mondes étoient rangés en forme de trianglej 
« de forte que foixante mondes occupoient chaque côté *, il 
« y en avoir un à chaque angle ; ils tournoient tous en 
« rond. L’aire du triangle étoit le foyer commun de toutes 
j> chofes, & la demeure de la vérité : là étoient aufli les 
« raifons, les idées ôc les exemplaires de tout ce qui a été 
SJ fait & de tout ce qui fe fera. Ce Philofophe ne don-; 
SS noit aucune preuve, aucune raifon de ce qu’il avançoit: 
SS on l’écoutoit, dit Plutarque y comme les Prêtres qui 
as expliquent les myftères ôc les cérémonies des facrifices. 

. Après avoir montré les traces du Magnétifme dans le 
Ciel, dans TUnivers , chez tous les Peuples & chez les 
plus grands Philofophes, fuivons les exemples particuliers 
qui peuvent nous le faire voir fur la terre, dans les 
plantes, les animaux, les métaux, & chez quelques In¬ 
dividus peu connus. Je ne parlerai pas des Dieux, & des 
Oracles du Paganifme , les faits qui les concernent font 
trop connus. Je ne ferois que répéter ce qu’on nous a 
dit dès l’enfance ; je les cite feulement pour qu’on fe 
rappelle combien de traits on pourroit ralïèmbler, tous à 
l’appui du Magnétifme. 

Les PPylles (félon Strabon) habitoient au midi de la 
Cyrénaïque, dans les climats brûlans, qui ne produifent 
que des ferpens. Au milieu de ces monftres, les Pfylles., 
s’il en faut croire prefqae tous les Anciens, vivoient fans 
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alarme & fans dangers j ils n’avoient rien à craindre des 
» céraftes même , c’eft-à-dire, des ferpens les plus dan« 
«gereuxj fok fcience naturelle , foit fympathie ; ils en 
» écoient feuls refpedés. Tel étoit leur afcendant fur tous 
^ les reptiles, que ceux-ci ne pouvoient pas même foute- 
»> nir leur préfence. On les voyoit tout-à-coup tomber dans 
M unafïoupilîement mortel ou s’afFoiblirpeu-à-peu jurqu’aiî 
»> moment où les Pfylles difparoilToient j ils guériflbient 
les morfures de ferpens avec leur falive ou même par un 
» fimpîe'arrouchement ( Voyf[ P Lin. Lib. j. c. 2. ) 
Teileséroient les oonnoilTaHces de ces Peuples du Magné* 
tifme, du Hui-ie univerfel, & de l’art de les diriger , con¬ 
duire ou repOuiTèr ; qu’au rapport d’Hérodote (Lib. ^.)j 
indignés de voir leurs fources deflechées, ils réfolurent 
dans un confeil général de la Nation, de faire la guerre an 
vent du Midi i ils marchèrérit en effet pour l’attaquer. 

« L’écriture nous fournit des preuves inconteftables, dit 
*» M. l’Abbé Souchet, qu’il y avoir des hommes qui char- 
» moienc les ferpens; c’eft fur cela-, comme le remarque 
» M. Dacier , qu’eft fondée la menace que Dieu fait à fon 
M peuple, de lui envoyer une forte de ferpens qui n’obéi- 
» roient point aux enchanteurs. Mais que penfer, ajoute le 
M même Abbé Souchet, du bois de couleuvre dont parle 
»»• Sçylax, & qui, fuivant les relations modernes , préferve 
M de la moiTure des ferpens les InfalaireSj qui en portent 
les morceaux? du Mufc qui, félon les Auteurs des Ler-: 
très édifiantes , produit le même effet à l’égard des Chi- 
5» nois ; du Diéfcarae de Virginie , qui tue les ferpens à 
» fonnettes de l’Amérique ; de l’herbe que Ludo.lphe appelle 
« dans fon Hift. d’Æthiopie Afîàzoë, dont il fuffic de 
» manger la. racine pour marcher fans péril aü milieu 
s5 des hydres & des cherfydres, pour les toucher impu- 
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a nément, ôc s’en faire même des colliers & de la Vî- 
perine ou fcorfonère, dont le fuc guérit la morfure des 
3» fèrpens. 

Les Marfes qui habitoient cette partie de Tltalie qu’on 
appellpit Ducato di Marfi, s’attribuoient: les mêmes ver- 
ms que les Pfylles , 6 c pratiquoient auffi les mêmes céré¬ 
monies ils employ oient, comme eux , des lignes & des' 
paroles dans leurs conjurations. : 

- Les Tentyrites, Peuples de très-petite ftruéture , mais 
très-adroits , étoient aux crocodiles ce que les Prylles éroienc 
aux ferpens ; ils n’en étoient jamais blelTés. Sûr la côte 
d’Afrique , dans l’Inde 6 c dans l’Amérique , j’ai vii des 
hommes fe vanter d’avoir cet empire für des animaux. 

. Suivant Agxippz { PMlof. occult. Lib. i, ch. i le. 
foie d’un caméléon brûlé, par les extrémités, excite les 
pluies & les tonnerres. Le même Auteur alTure que la. 
peaU de l’hyene rend invulnérable. 

Pline ( Lib. 3 a. c. 5. )., dit ; Harundïne transfixâ naturS. 
per os , Jî furculusin mmjlruis defigatur. a marico , adulte»: 
riorum tædium fieri. 

Un cœur de taupe mangé tout crud 6 c encore palpitant, 
donne, le don de prophétie 6 c la faculté d’opérer des 
prodiges. {Voye\ Plin. L. 30. c. 3. ) . ' 

Un anneau dans lequel on fait enchâHèr l’œil droit. 
d’une belette, empêche le nouement de l’aiguillettè. ; 
ifoye'^folid.Threyp.ï/^.) èh 

■On nous a dernièrement donné dans tous les Journaux: 
\des dillertations très-bien faites; lelréfultat d’obfetva^' 
tions ingénieufes fur l’arrêt du chien de chalTe, fur pelui - 
d’une couleuvre fur un crapaud., de; la vipère; ; fur le' 
pinçon J fur la foutis ; de celui duhrochet fur le broche-.- 
ton , qui démontrent, fans que je multiplie les exemples 
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l’influence , la ryrapathie, l’antfeipathie, le maghctiflné 
enfin fur les animaux. Mais les Anciens plus inftruirs 
fur cette matière, ont prodigieufement étendu leurs facultés 
réfultantes du Magnétifme. 

- Une troupe de corbeaux fervirent de guide aux Ma-- 
‘eédoniens, pour tra^erferj fans s’égarer, les fables de la 
Lybie.^ Califthène rapporte qu’ils les rappeloient là nuit 
par leurs croaflemens , quand ils s’arrêtoient. ; 

Suivant Tire-live {LiB^ 3 y.)i an bœuf à Rome, prononça 
diftinéfcement.^ Roma , cave tibi, Suetone ( in JD omit.) y 
rapporte qu’une corneille prédit dans le Capitole' là morts 
de Domitîen. •. 

La révolution de Tarquin & le changement de l’état 
Monarehique de Rome en République, furent prOnoftiqùés 
par ntl chJitn qui parla, & par uuferpent aboya. {Woye^ 
RTinc^ ■ ' -- 

Ammian Marcellin (lîS. 27, c." 3.) ïâconte que dàn& 
E ville de Fiftoie'yàî la troifieme heure càf jour , un âne 
monta- dans-la: Tribune: aux harangues. Il lê mit à braire,- 
les habitans effrayés, conclurent qu’ils' éfoient menades" 
de quelques fundbes évènemens. Je ne-’m’appuierai pas 
Æe l’autorité d’idomare- qui fait parier des chevaux-;' les- 
Poètes font fufpeéts, je n?ai-recours qu’àv des HiftorienS;.! 
Je ne cité que des-' Phiiofophes. Ou poürroit m’objeéfer 
ici que les- faits- que; je rapporte: ont éré produits pàr lé 
démon qui vouloit répandre l’idolâtrie chez les anciens^ 
mais cettè opinion a: trop bieu été; renverse par Vandàlè, 
par Bàile, & M. de Fontenellé, pour- qu’on en fafle men-^ 
tiou&: qu’on: ^arrête’à la combattre dé nouveau. D’ail-" 
leurs , iheft prouvé, je crois , qUe les démons larves/^ 
efpriîs’ de l’antiquité , n’étoient que les opérations Ida' 
Magnétifme, auxquels- oni prêtoit les noms de Mars ^ dé-* 
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.VéAftSa de Jupiter , &- fiir-tout dé Pkiton. Je ne peux 
ap hever çe Paragmpheikns faire voir jufqif ou des Sages ont 
porté l’intelligence Magnétique des animaux. Pontus de 
7 hiaj? 4 ^ Evêque dê Çhâlons ,,dansfes Difcours Philofophi- 
quqs.qaijH^jdit jsJe formisfe repofbau deffault de la lune, 
» de laquelle Tentant le neuvième jour, être malheureux, 
î»je:i9UB ne fort-jamais, hors de fa formifière. Le fcarabée 
5 pni efqafgo.t ayant donné forme à fes petites boules , 
fi eofopQ^es. de fiente de, bœuf on d’afhe, les enterré 
?» j^r l’efpaçe: de a8 jours, terme que la lune prend à 
3j cpmk: les douze lignes du Zodiaque, & le vingt-neüf 
M-forr de Ton nid, & les roulant leur fait repréfenrer 
j> 1 ^ mouvement du Ciel, les tournant d’Orient en Oc- 
3j>-cidentpuis à l’imitation des planettes , les retourne 
» de: POçcident contre l’Orient, & ce avec trente petits 
pie4« j.delquels il eft acmé pour nombre pareil aux trente 
3j degrés de chacun des douze figues, &c. «. 

. Si:nous chevcbonsde Magnétifme dans les plantes, des 
Milliers; de faits fe préfentent à la mémoire. 

.Dimoorite dit qu^ih y des pelantes d’une telle force,; 
iîelle vertu^ quelles fervent à Révocation des 
Dieux, & à faire confelTer aux coupables, ce que la quefi 
éort’ j^ plus, rigbureufe- ne- leur "fëroit pas avouer. 
(F. F/i/2. lib. 23 jC. 17 ). 

ïiJubâi, Roi de Mauritanie, aflhre que certaines plantes 
çntJa vjertu de reirufeilter des morts. C’eft la croyance 
d^^cippa. Bhil. Oecult.. (r , c.- 38). —■ - 

On attribue plufieurs vertus magiques à la mandragore, 
lin des chefs; d’aepulafip.n contre la Pucelle d’Or-léans-f 
de» porter cert.q-plartte fur ellfe- du Bâillant, Proc^ 
if,lcu 'Buc, d^ Caries VIL) 

Op; cpiipok' fes; effets;,que le felage produifeit fur nosT 
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pères, on Tait avec quel foin les Druides le cueilloient " 
en croifant les bras , de peur de nuire à la vertu de cette 
plante. 

Qui ne fait les effets du nephentés qui chafToit l’ennui ^ 
portoit à la gaité , rendoit heureux ceux qui buvoient 
Ton fuc. 

L’occimum oubafilic rend fou, l’hellébore eft fon-àn2 
tidote. L’opium des Afîatiques produit l’effet que Plihe 
accorde à l’herbe nommée doricnium. Si vous en prenez: 
une dofe médiocre,: vous jouiffez d’un bonheur complètï 
eft-elle trop forte , vous devenez furieux. Les Chinois'^ 
J.es Japonois, : les Nègres & les Tartares, les Sauvagos du 
Nord de l’Amérique & les Ethiopiens, croient à la vertu 
Magnétique & Médicale des plantes. La buglofe, fur- 
nommée euphrofîne, mêlée au vin, accroît la vivacité 
de l’efprit. L’hierre, la jufquiame & l’hiene magique,' 
troublent i’enrenderaent, &:c. . : , " 

. -Cherche-t-on le Magnétifme dans les pierres? Avicétinc 
vous apprendra que la pierre galéfiate ;qui ’ fe trouve--en? 
Lybie &: dans la Bretagne, a la.facultérde faire connoître 
la chafteté d’une femme -, coupable , foninfluencé lui donné- 
la mort. , 

. Glycas , rapporte {part.^ 2.) que Simon le M'agicietf 
changeoit les pierres en pain. , - ’ 

. On dit Qu’Appqllon donna au Troyen Hélenusy le 
yrai fiderites que d’autrès . appellent ophitès; 

pierre qui a le don de la parole ; quand Hélenus youlbit 
employer la vertu de cette pierre, il s’abftenoit:pendant 
vingt-un jours du Ut conjugal. Il fe purifioit, l’envêlop- 
poit ,. la portoit fur fon fem. Il l’en àrrachoit, & faifèit 
femblant de la jertef, la pierre alors faifoit entendre uné 
voix d’enfant,’ & répondoit à fes demandes j elle prédit 
les malheurs de Troie. Je 
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Jçr ne parlerai pas, de l’aimant, rouf le; monde en 
connoît les propriétés annoncées par les Pkyficiens , le 
refte de fes ,^propriétés fera plus connu dans la fuitÇé Je 
rapporterai feulement que Jean-Frédéric Herwardy ne 
voyoit qu’aimant dans toute la nature , & ne regardoit 
toiités les fables dé la Myckologie que comme aucanc 
de fymboles, fous lefcjueis'la bdulTole etoit déguifée. . 

Les bcetyles qu’llîdore, Afclépiade & le Médecin Eu- 
febe difent avoir vues,, étoient des pierres de figure 
ronde d’une groffeur médiocre. Elles ayqient des lignes 
gravées fur leurs furfaces, que Dàmafcius;-appelle des 
lettres, elles fépondoient à ceux qui les interrogeoient 
par un léger fifïlement qu’Eufebe & les initiés favoient 
inrerprécer. Quelques Ecrivains ont fouteiu^que les bœtyles 
n’écoient que de l’aimant. , 

_ Damafcius J cité-par Pliotius , dit qu’on trouvoitces 
pierres fur le Mont Liban, elles voîtigeoient l’air 
& defcendoient enflammées fur l.i terre.. lildorc apprit 
à fes. Difciples que les. bœtyles qu’ils crpypienr être l’or¬ 
gane des différentes Divinités, n’étoient animées que par 
certains génies mitoyens entre les bons & les mauvais. 
Comme la fable & l’imagination des Poètes le mêle à 
tout, Sanchoniaton prétend que le Dieu Csîus inventa. 
les bœtyles. D’aurtes ont cru que cétte pièrirevétblt celle 
que Saturne avala croyant avaler jupité'r. ‘ é . 1 ’ 
Bochard cherche un rapport entre les bœtyles &. la 
pierre de Jacob. Le nom bethel que Jacob donne à la 
pierre fur laquelle il fit fon fameux fonge, & qu’à fon 
réveil il arrofa d’huile, ferc fon opinion. 

On pourroit ranger dans la ckfiè des bœtyles, les . 
pierres de Vénus Paphienne , d’Appollon Carinus ^ de, 
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Jupiter Milicliius, la pierre de Cibelc, le Jupiter Lapis, 
prefque toutes tombées du Ciel. 

Je ne dirai rien de l’urim thummim, pour ne pas 
mêler le facré au profane. 

^ Alexandre de Mynde foutient que les Gorgones n’c- 
toient point des femmes, mais des monftres , qui,- par 
leurs regards métamprphofoient les hommes en pierre j 
w on découvrit üii de ces animaux dans le temps que 
ïj Matius faîfoit la guerre en Afrique. Quelques foldats 
M Romains ayant apperçu une Gorgone, & l’ayanf prife 
w pour Une brebis fauvage, fondirent fur elle; elle releva 
« fon énorme crinière , & d’un feul regard elle les tuà 
« tous 

Pindare, { Odes pythiques lo. ) dit » Perfée revint en 
»> tenant à la main la tête horrible de Médufe, d’où 
SJ pendoient de Ibhgues boucles de ferpent, & portant 
JJ dans tous les lieux où il pajfoit une mort de pierre 

Ovide alTure que le corail eft une produétion du fang 
de Médufe-, je n’ai pas vu d’enfant ou de Négrelïe à 
l’Amérique qui né portât comme préfervatif, comme la 
caufe d’une éinânatioh faiutaire, des morceaux de corail 
au col. 

Je n’entrerai pas ici dans le détail que je pourrois me 
permettre fur la compofitiori des ouinga des Nègres. C’eft 
une efpèce de fachet talifmaniquc, dans lequel entrent les 
trois règnes de la nature, le végétal, le minéral & l’a¬ 
nimal. Ils préferrent la chair humaine , le fang de bou¬ 
quetin, la limaille de fer, les feuilles de tamarin, ils y 
joignent des pierres concafTées & fur-toût du corail. Ils 
fe fervent pour guérir les hémorrhoïdes d’une graine que 
nous portons à nos montres en France, fort refïemblante 
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aux fêves de pytagore, fans que nous en foupçonnion» 
la vertu. 

Le P. Labat rapporte, d’après Paul Lucas^ que des 
femmes de Monefta, près de Tunis, pourfuivent les lions 
avec des bâtons & des pierres & leur font lâcher leur 
proie. Groit-on que fans Magnétifme, une femme timide 
& fes pierres produifîflTent cet effet fur le plus terrible 6c 
le plus courageux des animaux. 

Nyendâl (pag. 465. ) dit que la plus grande fête du 
Bénin eft celle du corail, mais on ne lui en expliqua ja" 
mais la myftérieufe origine. 

- Les Nègres de Loango, quand ils voyagent, fe char¬ 
gent d’une douzaine de livres de petites pierres, & 
croyent diminuer par-là le poids de leurs armes & de 
leurs provilîons. 

Le P. Lecomte qui foutient que les Chinois font Athées, 
dit qu’ils ont un tel refpeét pour la pierre d’aimant qu’ils 
Tencenfenc continuellement, & lui offrent des viandes 
& des fruits dont les émanations fans doute entretien¬ 
nent fa vertu. 

Nous favons fur le témoignage d’Ariftote, (de animai 
/. i i c. 1.) que Thalès, le plus ancien Philofophê de h 
Grèce, a parlé de l’aimant. 

Onomacrite qui vivoit dans la foixantième olimpiadc , 
duquel il nous refte, dit-on , quelques Poches fous 
le nom d’Orphée, parle de l’aimant fous le nom de 
{Mct^nri'.s.yMagnèJiès. 

Kircher trouve dans le Talmud, que les veaux de 
Jéroboam étoient fufpendus par les forces combinées de 
différens aimans. Je me rappelle le conte de cet homme , 
qui voulant renouyeller les rêveries anciennes , foutînt 
qu’il eroyoit à la métempfîcofe, 6c qu’il fe rappelioij 

C 2 



t 5« t. 

4 ’avbir été le veaa d’or : îui dit, ibii mot 

pourroit s’appliquer aujourd’hui, M. n’a perdu que fa 
dorure, —On fe fouvient du tombeau de Mahomet ; de 
la Statue du Soleil-, du Temple de Sérapis ; du Bellero^ 
phon à cheval , quatrième des merveilles du monde 
félon Beda ; du Mercure de Trêves; de l’üme de Saint- 
Paulin , fur lefquels le même, effet avoit lieu. 

Marbodæus afTure qu’une pierre d’aimant, placée 
fous le chevet d’une femme par fon mari, l’en fait fortir 
avec violence quoiqu’endormie, fi elle a forfait à la foi 
conjugale. Les Caciques avoient trois pierres qu’ils cpn- 
lèrvbient foigneufement, l’utfe faifoit. croître les grains, 
l’autre procuroit. aux femmes une heureufe délivranee.vÿ, 
la troifième produifoit le beau temps & la pluie, j > 

Je pourrois parler du caaba, des gamahès , & de cette 
fatneufe pierre blanche de l’Alcorah, fur laquelle un boeuf 
foutient le globe de la terre, la tête conftamment tourriéê 
à l’Orient & la queue à l’Occident.. Mais quelques faits 
bien confiâtes prouvent autant une vérité que tous les 
exemples entatfés, fouvent pour faire parade de fon éru¬ 
dition , & dont la chaîne & les rapports ne font pas clairs 
pour tous les efprits. 

C’eft fur-tout dans les métaux, qu’éclate la puiffance- 
du Magnédfme; ils ont la faculté d’attirer, de réunir, 
d’accumuler., de répandre le fluide univerfel : auflî, quoir- 
que d’autres fubfiances foient propres à cet ufage, quoi'- 
que les bâtons de Pan, de Jacob, la verge d’Aaron , le 
lituus Augurai ,,les croffes Egyptiennes, la baguette 
divinatoire, la verge ardente, la verge fupérieure, la/ 
verge tranfcendante, &c. foient employés par des hommes 
inftruits, les pointes métalliques font d’un ufage plus 
général : rappeliez t vous, pour en être convaincu , 1« 




fceptre de- Jupiter, le>e^eïit de Neptune, la fourche de 
Pluton, le marteau de^^'V’ulcain , les pointes figurées en 
armes , dont tous les Dieux Tartares, Arabes , Indiens 
& Japonois font armés ; fouvenez-vous du croilTant des 
Druides j de la houlette des Bergers, & tant d’autres 
pointes Magnétiques qu’il eft: inutile de nommer ici. 

Les talifmans , abrafcas, & philaétères , étoient en 
général métalliques j la fufion d’un métal permet de le 
combiner avec des fubftances qu’il s’approprie, l’univers 
entier peut nous en fournir des exemples. Nous n’exami¬ 
nerons pas ici fi les métaux font le produit de vapeurs 
condenfées 5 s’ils font le fruit du foufre père & du vif- 
argent mère, s’ils font le fimple produit du feu élémen¬ 
taire , je deviendrois Chymifte, Philofophe ou Sage , & je 
ne veux être qu’Hiftorien'ou Compilateur : faifilfons donc 
les traces de nos émanations, influences, &c. chez tous 
les peuples & dans tous les climats. 

Jacchis , dit-on, fut l’Inventeur des talifmans , des 
remèdes cachés contre les douleurs & contre les maladies 
occafionnées parle défordre des élémens. Il vivoit, au rap¬ 
port de Suidas, fous Sennyes, Roi d’Egypte, très-long^ 
Temps avant Salomon. On fent que :jé ne rapporte ces 
prétendues origines que pour m’acconuiioder aux opinions 
communes. 

: Ifaïe pafoît avoir eu en vue les phikdéres, quand il 
reproche aux Caldéens , la confiance :qu’ij.s avoient ea 
•leurs enchanteurs. ’ ' ' 

: Théophrafte, au rapport de; Plutarque, dans la vie de 
Pcriclès , aflure que cè grand Capitaine avoir un talif- 
man fufpendu au cou. . - . 

Pline dit que tout. l’Orient regardoit comme tel, le jafpc 
verd. L’opinion ' cQnuniine , étoit , 'dit-il- ailleurs , que 
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Miloh de Crbtone ne devoit fcsi^idbires qu’à dés pierrci 
qu’il portoit dans les combats. 

-Le même Ecrivain prête une puilïance bien vafte à 
certains philaârètes ; il dit qu’on fe fervoic de l’hématite 
pour détruire les pièges des Barbares. 

Les gens de guerre en Egypte, au rapport d’Elian ; 
fç fervôient. de figures de fearabées pour augmenter leur 
courage & braver les dangers. j 

On a cru que ceux qui portoient la tête d’Alexandre 
en or ou en argent, n’avoîent rien à redouter. 

Prefque tous les talifmans étoient fabriqués fuivant les 
mÿftères de l’Ifle de Samotlirace. 

On Lait que le cafque de Pluton & l’anneau de Giges, 
téndoient invifibles. 

Lorfqu’un Tartare de la petite Bukkarie tombe ma¬ 
lade, le Mullah lui vient lire un paflage de quelques 
livres, fouffle fur lui plufîeurs fois, & lui fait voltiger 
un couteau fort tranchant autour des joues. 

Pian Carpin rapporte que le Prête - Jean vainquit 
Jenghiz r Khan à la tête de foldats de cuivre qui fouf- 
floient du feu. 

Les habitans du Royaume de Loango , prêtent de 
grandes vertus à leurs MokilTos ou Dieux , repréfentés 
par un bâton ferré. 

Le Dieu du mariage chez les Japohnois eft armé d’un 
fil de laiton , fymb,oie des émanations produétives. 

L’Oifeau merveilleux, Phénix de l’Amérique, qui prér- 
dit à Montézuma la deftruétion de fon Empire, avoir 
far la tête une lame luifante, fur laquelle étoit repre- 
fentée une nuit avec des étoiles, des foldats inconnus 
Sc bien armés, s’avançoient du c6té de l’Orient en fair 
fant un carnage afifreœt de fes fujets. 
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■ Tefeatiiputzà, idoleièuî Mexique, tenoit quatre flèches ; 
à la main, fur fa poitrine étoit un miroir de métal. 

Deux enfans du Soleil, au Pérou, reçurent de leur 
père un lingot d’or qui les guidoit dans leur marche v- 
ils fixèrent leur demeure dans l’endroit où le lingot s’en-, 
fonça dans la terre. 

Malgré le témoignage des Ecrivains les plus graves {ur :,; 
les Philaétères, il eft encore des incrédules : il en exifta> 
de tous tems. Scaliger rapporte qu’un Aftrologue fit un 
talifman contre les mouches, fous les afpeéts les plus fa¬ 
vorables , il y gravées caractères les plus forts, ceux,qu’on ■ 
fuppofe les plus puiflans fur les enfers. Il n’eut pas plutôt 
pofé cette figure fur la fenêtre, qu’une mouche vint s’y 
placer & la falir de fes ordures. ( Voyei Scalig. ai. Cari. ) 

Scaliger n’étoit pas impartial quand il inventa ce trait 
plailànt ; il vouloir faire un livre contre Cardan : fon ima¬ 
gination féconde & favante l’aida feule dans ce travail. 
Quel homme de bonne foi pourroit réfîfter à cet alTenti- 
ment de tous les peuples, à cette multitude d’exemples que 
je viens d’alléguer, & que je pourrois multiplier à l’infini, 
fi je ne me preferivois pas des bornes. Que diroit-il fi 
l’on retraçoit à fa mémoire ce que l’Afie nous rapporte 
de l’anneau de Salomon, de la lampe merveilleulê, du 
chandelier des Derviches, & ce que les Norvégiens , les 
Danois & les Sauvages du Nord de l’Amérique rapportent 
de leurs Pirêtresî Que diroit-il en Afrique, à l’alpeCt 
du dieu Lagoye qui porte au fbmmet de fa tête une pointe 
de fer & ce-nayftcrieux croiflant qu’on voit par-tout? C’eft 
â l’aide de ces inftrumehs magnétiques que cette divinité - 
féconde la terre & préferve fes adorateurs de tout danger.» 
Ne feroit-il pas obligé de fe rendre, fi l’on metroit à Ibn^ 
doigt une de ces bagues de cuivre rouge que les Malavens,' 
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hâbitaiis 'de'l’Afri'cïùe, apjportent à Juida ; elles procurent 
dans la nuit la-plus fombre l’éclat de deux dambeaüx de 
cire.Mais hélàsd entouré de merveilles, l’homme s’obftinC'^ 
à ne pas crdiuè. Ménandre avoir railon de s’écrier : l’igno- 
rariéene vôk pas-même ce qui frappe fes regards. 

Faudra-t-il mettreau rang des fables ces talifraans qu’on 
fufperidoit au col des Rois d’Egypte , & qui les éloignoient 
de toute-injuftice? Ne trouverez-vous pas affreux de ne 
plus compter- fur ce bel ouvrage de l’art? 

- Ne croirez-vous pas St. Jérôme ( dans la vie de St, Hita- 
Tion y c. i6 )yï\ raconte qu’un jeune hoÆme amoureux alla ' 
s’inftruirè à Memphis i qu’à Ton retour il mit fous la porte. 
de fa maitrelTe un talifman qui produifît chez elle un amour 
forcené. 

. Charlemagne ne pouvoit s’éloigner du corps de fa mai- 
trefTe morte. X’Archevêque Turpin enleva Panneau 
qu’elle avoir fous la langue ; l’amour du Prince s’évanouit j 
mais il. rie-put-quitter P Archevêque. Gélui-cijetta dans 
un lac Panneau talifmanique ^ le même charme opéra: 
l’Empereur ne put abandonner les rives de l’étang. Il y. 
finit fes jours, & voulut que fes fucceffeurs fulTent facrés 
dans cet endroit, à Aix-la-Chapelle. Suppoferak-ton que ce 
fait hiftoriqae foit controuvéî 

Un homme qui ne connoîtroit pas l’homme & les caufes 
qui déterminent fes erreurs , devroit, d’après cés faits , - 
s-létonner. de voir rejetter les idées douces & confolantes 
de ces êtres errans fur nos têtes qui nous foulagent & nous 
protègent. U ne pourroit concevoir comment , entouré 
d’effets dont il ignore les caufes, de métamorphofes & de 
merveilles, le malheureux renonce à Pefpoir de pofféder. 
un jour la monnoie de Pafés, le mouchoir magique, les. 
tréfors d’AboulcafTem, la ceinture, le cor & la bourfc de 
Tangut, le chapeau d’Eric, &:c. 
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- » J’écris depuis lorig-tems, fans fonger que la multitude 
de faits què je rafTemble doit fatiguer ceux qui lifent cette 
Brocliure. Je fens que tout efprit futile doit la condam¬ 
ner j elle ne doit pas plaire aux initiés que je ne peux 
ioftruire ; puifTe-t-elle fêrvir les difpofitions favorables que 
je vois germer en France depuis quelques tems j' c’eft le 
feul fuccès que je puifle me promettre. 

J’ai parlédu Magnétifmê chez les ,animaux, dans les 
plantes , dans les métaux i voyons-le dans les effets de la. 
Mufique «. 

. On: connoît les idées de Pytagore, fur la Mufique en 
général: on fait que fuivant fon fyflême , des accords 
parfaits réfultoient de la marche des àftres : or, comme: 
il eft prouvé que les aftres influent fur l’efpèce humaine, 
la Mufique règle nos' aétions fur la terre. Elle peut , par 
fes fous , donner du ton à nos nerfs, rétablir l’équilibre 
dans nos fluides, défopiler la rate , détruire les aliénations. 
de l’efprit, & préparer nos corps aux influences bien- 
faifantes qui fputiennent notre exiftence. . 

Les, Anciens étoient convaincus qu’elle adoucifFoit les: 
mcBurs, humanifoit les Peuples fauvages. Ils la croyoient 
propre à exciter ou à réprimer les paffions , & même à' 
guérir plufieurs maladies. 

Les Légiflateurs, dit Polybe, Voulant amollir & tem¬ 
pérer la férocité des Arcadiens, les forcèrent à célébrer 
des Fêtes, dont la Danfe ôc la Mufique étoient la bafè. 
Par leur moyen, malgré leur travail manuel, l’auftéritc 
de leurs mœurs & la froideur de leur climat, ces Peuples 
fe polirent infehfiblement, & facrifièrent aux Grâces, 
comme tous les Peuples de la Grèce. Les Cynaïthiens, 
feulSj ayant négligé la Mufique, devinrent fi barbares, 
qu’il n’y eut pas de Ville en Grèce où les grands crimes 
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fiifferit’aufîî communs. Ce Peuple malheureux, force d’en¬ 
voyer des Ambafladeurs à Lacédémonej fut maltraité par- 
tous les Grecs. Les Habitans de Mantinée purifièrent leur^ 
.Ville après leur paflTage. 

Il feroit inutile de répéter ici ce qu’on voit par-tout 
{iir la Mufique, chez les Peuples fenfibles de k Grèce. 
Si les Amphions, les Orphées, les Linus, produifîrent 
des effets fi furprenans, à l’aide de leurs lyres, montées 
de trois ou quatre cordes, tendues à vuide, que ne pouvons*: 
nous pas opérer, à l’aide de nos inftrumens perfeélionnés.- 
SiTerpandre appaifoit une fédition à Lacédémone*, fiPy- 
tagore éteignit l’amour d’un jeune homme ,■ & le 
remplaça par la haine; fi Damon, Muficien de Milet, 
arrêta les fureurs d’un fils prêt à commettre un 
parricide, que ne pourroient pas opérer nos grands Mufî- 
ciens, fur des organes bien difpofés, & fur des imagi¬ 
nations fenfibles 2 

On fait qu’un joueur de harpe, à la Cour d’Eric II,’ 
Roi de Danemarck , conduifoit infenfiblement fes Audi-* 
teurs du calme des feftins à la fureur des combats. 

Martien Capella aflure qu’on peut guérir la fièvre par¬ 
le chant d’une voix 'mélodieufe, & qu’Afclépiade remér 
dioit à la furdité par le fon de la trompette. ■ 

Plutarque {De Mujiéa. p, 2099, Edït. Steph. Gr.) dit 
que le Cretois Thalétas, délivra tes Lacédémoniens de" 
la perte ^ par la douceur de fa lyre. Il parle auflî de Mania¬ 
ques & de Furieux, guéris par le même moyen : SaSi 
doit nous fèrvir de preuve dans ce fait. 

Apollonius, furnommé Dyfcolus, ou le Difficile, die 
que la Mufique guérit la défaillance de cœur & l’alicr 
nation d’efprit, & que le fon de la flûte eft un bon remède 
eoritre l’épilepfie j &r pour la goutte feyatique. 
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Les Sauvages du Canada, les Lapons, les Nègres du 
Congo, & de prefque toute la côte d’Afrique, guériflenç 
chez eux pluheurs maux par certaines fymphonies, dignes 
de la groffièreté de ces Peuples. Toute la Nature s’ébranle 
aux Tons harmonieux des voix ou des inftruraens. Sans 
déclamer avec les Poètes, fans faire mouvoir les pierres 
dlAraphion ^ rendre fenhbles le Dauphin d’Arion & les 
bêtes d’Orphée I nous voyons dans les Philofophes , 
& les plus graves Hiftoriens ^ des preuves de ce que 
j’avance. 

Un Plutarque ( qui n’eft pas celui que nous connoif- 
fons), parie de certaines pierres faites en forme de caf- 
que, & qu’on portoit en préferit dans le Temple de 
Minerve Chalcidique à Sparte ; elles s’élevoicnt à la fur- 
face du fleuve Eurotas au fon de la trompette, & s’y 
replongeoient dès qu’on prononçoit le nom des Athéniens^ 

( Plut, de Fluv. ) 

Le Mufîcien Eunome étoit repréfenté dans le Cérami¬ 
que avec une cigale fur fa harpe, en mémoire de celle 
qui fuppléa dans les jeux à la note qu’il ne put tirer d’une 
corde qui venoit de fe rompre. 

' Elian cite l’amour d’un bélier pour une Mufîcienncî 
Pline (lib. /o, c. iz. ) raconte les amours d’un oifon 
pour la joueufe dè guitare Glaueé, qui par fes talens 
pour la mufîque, avoir encore fu féduire le cœur d’un 
beau bélier. 

Arrian ( Hijl. indic. ) parle d’un éléphant qui faifoit 
danfer eu mefure une troupe d’éléphans au fon des tim¬ 
bales qu’il frappoit. Arrian fe cite comme témoin ocu¬ 
laire de ce fait, auquel nos concerts de chats & tarit; 
d’autres donnent de la vraifemblancé.: 

Photius a écrit que l’ane d’Ammoniùs avoil;, un goat 
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inerveilleux pour la mufîque & pour la pocfie, & qu’il 
làifloit les chardons pour un poëine ou pour un air de 
bravoure. Ce fait fe répète encore tous les jours. {Bi~ 
blioth. 3 cod. 1421.) ■ 

De-gros linges en Egypte ÇV. Elian , de anima ^ 

€. 10.) croient inftruits des lettres, favoient danfer, jouer 
de la flûte 5 ils conipofoient une troupe de Comédiens, fai- 
foienr payer à l’entrée, & portoient une bourfe à leur 
coté pour recevoir l’argent. Trop d’exemples nous attef- ’ 
tent ce fait pour qu’on en doute. 1 

Le Père Pardies ( de la cohnoijjance des bêtes , p. 129.) 
raconte que des chiens ont appris la muflque, & qu’un 
d’eiix entre autres faifoit fa partie avec fon maître, & 
parvenoit fouvent à l’égaler. 

Quel prodigieux ébranlement le Ton ne donne-t-il 
pas à l’air qui l’environne î il divife les nuages, pénètre 
dans les cavernes, agite la furface des eaux, émeut les 
corps à l’uniflbn, La cloche d’Erfurt en Allemagne, s’en¬ 
tend , dit-on, à 24 milles ; le bruit du bombardement 
; de Gênes fe répandit près de Livourne , éloigné de yo 
milles. Dans les guerres de \6jz , des coups de canon 
furent entendus, dit-on, à plus de deux cents milles de 
diftance. ' 

Caffiodore obferve que lorfqu’on chante fur les bords 
de la fontaine Aréthufe , en Calabre, fes eaux murmu- 
±ént & bouillonnent. {^Variar. Lecl,^, lïb. 8, c. 32.) - 
Solin ( cT y. ) rapporte qu’une fontaine de Sicile étok 
émue par le fon des flûtes, au point de fe déborder. 

. Malheureux celui qui il’a jamais fenti les douces in¬ 
fluences de la Mufîque l Son ame efl: nulle fans doute il 
ne fourit pas à fes onfans , à fa" maitrefîe , à des amis j 
xbute là liâtufe ëfi: morte pour lui jde foleil commence & 
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finit fa ^^carrière , féconde la terre, fait exhaler dans l’air 
le parfum des lilas & dés rofes , fans qu’if fqit ému juf- 
qu’aux larmes. Le Palme & la fraîcheur des nuits , le 
chant du roffignol, les doux fouvenirs des rêveries du 
matin & des plaifirs du foir ne le bercent pas avant fort 
fommeil. Jamais il ne s’attendrit aux accens des humbles 
prières. Etre ifolé, féparé de l’harmonie générale, il rie 
participe pas au mouvement qu’elle donne à l’univers’^ 

& les atomes qui le eompofent attendent, une combinaifou 
nouvelle pour s’unir fans contrainte au fentiment qu’elle 
communique à tour. P 

J’ai voulu vingt fois quitter la plume -, mais entraîne, 
par la fécondité démon fujet, je la laiflfe courir malgré 
moi. De nouveaux rapports , de nouveaux effets du fluide 
uniyerfèl ou du Magnétifme s’offrent en foule à ma mé-^. 
moire. Je n’ai rien dit de l’influence phyfîque des mots , _ 
des nombres & des çaraéfcères dont les rapports trop fubtil$ 
paroifîènt s’écarter du Magnétifme.-. 

Il feroit peut-être néceflàire pour contenter tous les, 
cfprits & montrer tous les chemins que nous devons par^, 
courir un jour, de s’étendre fur l’Art ddnterroger les 
morts, fur la Catoptromancie qui n’jemployoit que les, 
miroirs-, fur la Cofçinomancie qui fufpendoit un crible 
dur le doigt , fur la CephalAonomaneie qui conhoifToit 
les influences à l’aide d’une tête d’âne grillée. Je ne devrois. 
pas rejetter ce que je pourrois dire fur l’infpeérion du creux 
de la main & fur fes direétions correfpondantes > ,& même. 
fur laMétopofcopie. Mais on a tantpçrit fur ces matières, 
que les êtres les plus ignorans copnoiflent & pratiquent 
aujourd’hui tous ces grands moyens du Magnétifine. 

. Je-^regrette de ne pouvoir traiter de la fympathie & de 
l’antipathie Ci bien démontrées par des raifonnemens ôc 



[ 46 ] 

des exemples dans PEncyclopédie & que Tunivers entier 
nous attefte. Théocrite s’écrie, (Idil. 3.) je fens le treflaille* 
ment de mon oeil droit, je verrai bientôt ma Bergère. 
Qui doute que cette émotion qui nous fait deviner l’ap¬ 
proche de nos amis ou de nos ennemis, ne foit le fruit des 
émanations fympathiques ou antipathiques des corpSi 
On a vu des frères jumeaux mourir à la mort de leurs 
frères éloignés, fentir leurs blelTures, participer à leurs 
jouiflfances , éprouver leurs maladies ; on a vu des Amans 
prendre la lune pour foyer de leurs émotions réciproques 
& de leurs échanges amoureux & magnétiques. Des 
hommes pleins dé force n’ont pu fouffrir l’odeur d’une 
rofe ou le voifinage d’un chat fans tomber en foiblelïe j la 
Vénus de Médicis produifoit cet effet fur un jeune 
Efpagnol. Les abeilles, dit-on, fuient leur ruche, les 
fleurs fe flétriflent à la mort de leur Maître. Camerarius, 
Froman, Pline. & tant d’autres dîfent que les plaies 
d’un homme aflaflîné fe rouvrent dans la préfence du 
meurtrier. Rappeilons-noUs le frémiflement des cendres 
d’Abailard à l’approche de celles d’HéloîTe & recon- 
noiflbns dans tous les genres , dans tous les tems les traces 
de ce fluide qui meut & dirige l’univers dans fes grandes 
maffes comme dans fes atomes , dans les êtres que nous 
nommons animés comme dans la matière que nous nom¬ 
mons inerte ; la plus petite combinaifon le meut ôf le 
dirige ; il ébranle les montagnes, roule les flots Hé l’imi* 
menfe océan, produit les volcans , dirige les affres comme 
il fait errer dans l’atmofphère l’atome invifîble ou le pa¬ 
pillon léger. Balançant toutes les fphères & tous les 
cercles il elf au centre , à la furface , il efl par-toutj nos 
cômbiriaifons de dureté, d’impénétrabilité, de mefures 
(ont nulles pour lui j U ne connoît point d’obffaçle Sc 
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4 c durée; ilefl; le rayon lolaire gui divinifa Fohij le Lî 
des Chinois, le Lengue Cherire des Indiens, le Barhala- 
TMay^Capal des Ifles Philippines > il étoit ce beau jeune 
homme qui defeendit du Ciel tout rayonnant de lumière , 
& chafla les géans de 'Puerto-Viejo avec des flèches de 
feu ; cette étincelle que les Lapons croient myftérieule & 
Pemblême du mariage;cette vapeur ignée à l’aide de laquelle 
Oulefat Ce réunit à Ton Père Céleflre , comme le difent les 
Sages des Ifles Palaos. 

• On le reconnoît dans les vafes de Siam ,, qui marquent 
le flux & le reflux de la mer avec exaétitude : dans les fept 
fois trois pointes j, par le moyen defquelles les Ombiaflès 
de Madagafcar commandoient aux élémens. 

Et dans ces baffins remplis d’eau, pu les Sages de l’Ifle 
de Sohotra virent trois vaiflèaux de Yafeo de Gama péné-» 
trans dans les Indes. . 

^ , Il efl: cette rofée qui s’élève de la montagne de Niemi, 3c 
fait le bonheur de lès habitans. 

Il enfanta par l’union des vertus; vivifiantes de la 
terre 3 c du ciel le divin Lan-Tfé, , près de la Ville de 
Lin-Pan ; il féconde les Vierges de Mytt-Jin en s’élevant 
fur les vapeurs du puits qu’on y révère. 

Il croife les efpèces & rapproche les règnes ; il produit 
les plantes animales, végétantes & métalliques qu’on a trou¬ 
vées dans les Ifles du Cap verd ; ces vignes chargées de 
grappes d’or; & les plantes de Goa, des Ifles Célèbes Sc 
de Bornéo , dont les racines & les feuilles font le produit 
de cornes d’animaux enterrées. 

Il crée à la voix du Sage des fleurs au milieu de l’hiver, 
des mangues, des fapotilles & des palmiers dans les climat» 
de la Sibérie, & les produétions du Groenland dans les 
plaines brûlantes du Mexique. 
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i-" G’efi: par rôti-fécoucs qu^ PyfrKù's ert promenant fo^ 
•dloigtrur les malades , avoir la faculté'de les ^uerih --^ 

Par lui la main feule d’Achille put fermer la bleïïaré qu’Et 
avoir faite à Thélêphe. ” . 

Par lui le grand. Appollonius rèfufcita des morts , 
tion fit fes miracles. Il agilToit dans les doigts de Ve^aflién';, 

- quand il guérit un aveugle aux ÿèüx-dmPéüple RàmàM* H 
croit dans la iiqüéûr-, à l’aide de laquelle Aîéibiade ftîf rap¬ 
peler un jeune homme à la vie. , • ' ' - -J 

: -Les Fakirs & les Floridiens , lés bfàs rendus a'U ciel ' 
s’en p'énétrent-au lever du foleil ,’&c;'^' l’' 

; Tout l’Univérs eft: plein de fes œuvres & de fès mêffèî!^ 
les; il eft par-tout; maisTl préfère’lés ■hèuréux dîimâfsdé 
i’Orient des fages ^ les plaines fécondes & i:iàntés'xpi’tm z 
déguifées fous tarit dé noms , que les Alchimiftes, lés 'Cai 
baliftes & tant d’infenfés ont placés -dans dés deférts ’dé 
l’Afrique , à i’Ille de Geîlâh , au midirdu Pérou , dans la 
Floride , qu’ils ont défigurés fous tarit d’emblêmes &:;dè 
contes merveilleux que M. MelmèH, jeune & fage 
Ecolier pourra connoître un jour j 'shi parvient à lever Iç, 
voile qui lui cache encore la vérité; - - - i 






